
  
    [image: Seuls les ardents]
  


  
    
      SEULS LES ARDENTS

      
        SÉRIE ÉTAT DE PÉCHÉ

        TOME 3

      

    

    
      
        ISABEL JOLIE

      

    

    
      
        
          [image: Noctivity Publishing]
        

      

    

  


  
    
      Pour ceux qui n'échangent pas leur crédibilité contre des clics, et qui choisissent la vérité plutôt que l'appartenance à un clan.

    

  


  
    
      « C’est dommage que plus personne ne croie au simple désir. »

      

       — Ava Gardner

      

      « Des sept péchés capitaux, la luxure est sans aucun doute le plus séduisant du lot. »

      

       — Tom Robbins
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      ADRIEN

      La dernière chose à laquelle je m’attendais en ce mardi ordinaire, c’était qu’Alicia Morgan exige une réunion d’urgence. J’ai horreur d’être convoqué, mais quand la Reine des scandales libère son agenda, c’est que le monde de quelqu’un est sur le point d’imploser.

      Le système tempétueux qui plane sur la ville drape le ciel d’une brume sombre, tandis que la pluie martèle les vitres. C’est un décor approprié pour une matinée parasitée par le décalage horaire et une réunion que ma sœur, Margot, a insisté pour que j’accepte.

       — Je vote pour qu’on commande à manger, dit Tommy, la cheville croisée sur le genou, le bras négligemment jeté sur le canapé Chesterfield comme s’il n’avait aucun souci au monde. Remarquez, il n’en a pas — Alicia n’a pas exigé sa présence à lui.

      Je me frotte les yeux, hésitant entre un énième café et une perfusion d’hydratation intraveineuse. On est à Manhattan — il doit bien y avoir un centre à proximité. Peut-être que si je n’avais pas pris ce troisième scotch dans l’avion…

       — Aux infos, ils disent que le métro est inondé.

       — Depuis quand prends-tu le métro ?

       — C’est vrai. N’empêche, je ne peux pas entrer au tribunal avec le pantalon trempé.

      J’appuie sur l’interphone du bureau. — Pouvez-vous apporter les menus ? Nous allons commander le déjeuner.

       — Oui, monsieur. Tout de suite.

      Tommy s’adosse. — Alors, Margot dicte ton emploi du temps maintenant ? En plus d’être une épine dans ton pied, comment va-t-elle ?

       — Elle va bien. Elle est occupée.

      J’hésite. — Elle a demandé de tes nouvelles, j’ajoute, même si je ne devrais pas.

      On frappe à la porte en noyer. — Entrez.

      Une jeune femme, une intérimaire administrative, entre en tailleur-jupe beige, les mains tremblantes alors qu’elle tend les menus.

       — Vous pouvez les donner au juge, dis-je.

      Tommy lui jette à peine un regard en les récupérant.

       — Monsieur, votre rendez-vous de midi est arrivé. Madame Alicia Morgan. Dois-je lui demander si elle souhaite se joindre à vous pour le déjeuner ?

       — Non. Nous aurons fini avant que le repas n’arrive.

      Le claquement de ses talons l’annonce avant même que la porte ne s’ouvre. Au diable la météo — elle est impeccable dans son Givenchy ivoire et ses escarpins Prada, les cheveux formant une onde sombre, le regard d’un bleu acéré qui saisit tout d’un seul coup d’œil.

      Alicia Morgan. C’est la fondatrice et PDG de Morgan & Company, un cabinet de conseil en communication de crise. D’après ce que j’ai entendu, c’est vers elle que tout le monde se tourne, des célébrités aux présidents, quand la situation part en vrille.

       — Juge Brennan, lance-t-elle en direction de Tommy, avant d’ajouter avec une autorité fluide : je ne voudrais pas être impolie, mais je dispose de peu de temps. Cette conversation doit rester privée.

       — Je m’en vais, dit-il en s’éclipsant.

      Je contourne mon bureau. Alicia impose sa présence, ce que je lui concède, car selon la rumeur, il vaut mieux l’avoir de son côté. — Puis-je vous offrir…

       — Non, merci. Les mots sont tranchants, mais le sourire qui suit est exercé et éclatant. Il adoucit la brusquerie juste assez pour me rappeler qu’elle n’est pas faite entièrement d’acier.

      Elle ouvre une mallette en cuir pâle et me tend un dossier. — J’ai besoin que vous me confirmiez si ces photographies ont été prises à l’intérieur de votre club.

      Sanctuary. Ma poitrine se serre. La discrétion est son fondement — pas de téléphone, pas d’appareil photo. Si cette confiance est trahie, tout ce que j’ai bâti s’écroule.

      Je feuillette les clichés en noir et blanc. Un homme sur un canapé. Une femme à califourchon sur une silhouette floue. Trop intime, trop familier. J’étudie la tête de lit, les chaînes. Suite 7A.

      Je referme le dossier et le pose sur la table entre nous. — Où votre client a-t-il obtenu ceci ?

       — Il fait l’objet d’un chantage.

       — Qui est au courant ?

       — Pour l’instant ? Seulement lui. Faisons en sorte que cela reste ainsi.

      Lorsqu’elle tend la main vers le dossier, la mienne se rabat dessus pour l’arrêter.

       — Vous devez vous douter que j’ai l’intention de trouver la source, dis-je.

       — À moins que vous ne soyez le maître-chanteur.

      J’ai un mouvement de recul. — Je n’ai pas besoin d’argent, Madame Morgan. Ma réputation — et mon entreprise — est inviolable.

       — Votre sœur a dit que vous ne risqueriez jamais la réputation de ce club. C’est la seule raison pour laquelle je suis ici.

      Bien sûr, Margot s’est portée garante pour moi. — Que lui avez-vous dit ?

       — Que si cette affaire n’est pas réglée, votre entreprise coule. C’est aussi simple que ça.

      Pas étonnant que Margot ait insisté.

       — J’ai besoin de tout ce que vous avez. Mes employés. Tout le monde est suspect.

       — Mon client pense qu’il n’est pas la seule victime, dit-elle en faisant glisser le dossier de sous ma main pour le ramener vers elle. Nous rencontrons une équipe d’enquêteurs vendredi. Je veux que vous soyez là.

       — C’est dans quatre jours.

       — Il n’y a pas encore eu de demande de rançon. C’était un avant-goût.

      Son client doit être un politicien. Un divorce. Une révélation publique. De l'influence en jeu.

       — Je travaillerai avec votre équipe — à une condition. Je prends la direction des opérations pour tout ce qui concerne le club.

      Ses yeux se plissent. — Ce dossier n’est qu’une pièce d’une affaire bien plus vaste.

       — Et je débusquerai la fuite. Si la fuite n’est pas le maître-chanteur, elle vous mènera à la source. Une seule équipe. Sous ma direction.

      Un silence. — Je peux m’en accommoder. Elle se lève. — Si je peux avancer la réunion, je le ferai. Considérez que votre emploi du temps est flexible. Le ton est sec, mais quand son regard croise le mien, j’y perçois un éclair d’autre chose — une détermination qui semble personnelle. Elle se bat pour son client, certes, mais aussi par principe.

       — Envoyez-moi tout : métadonnées, angles, lieux.

       — Ces dossiers ne bougent pas. Si vous voulez les fichiers numériques, vous venez me voir. Demain. Huit heures.

      Quand la porte se referme, je reste immobile, le regard perdu sur l’horizon assombri par l’orage. J’ai consacré trois ans au club Sanctuary — chaque détail perfectionné, chaque plaisir façonné, chaque faiblesse anticipée. Il était censé être intouchable, un refuge de discrétion. Maintenant, quelqu’un a l’intention d’en faire un moyen de pression, une arme. Ils n’ont pas choisi la bonne entreprise à saboter — et certainement pas le bon homme à provoquer.

      Je me lève et marche vers les fenêtres, le front frôlant presque la vitre fraîche. Pour certains, le club offrait l’exclusivité et les réseaux. Pour d’autres, l’endroit offrait du velours et des ombres, des parfums évanescents et le contact de la soie sur la peau dans des coins sombres. J’avais toujours compris ce que je bâtissais : pas seulement de l’exclusivité, mais une permission. La permission de désirer — et d’agir entre ces murs protecteurs — sans conséquence.

      Et quelqu’un l’a corrompu. A transformé mon Sanctuary en arme.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            CHAPITRE DEUX

          

        

      

    

    
      ADRIEN

      Vendredi matin, le sénateur Crawford passe la sécurité de la tour de bureaux anonyme du centre de Manhattan quelques minutes après moi. Devant la batterie d’ascenseurs, je le regarde approcher. Personne dans le hall ne lui jette un second regard. Pour un homme en plein milieu d’un divorce médiatisé, je m’attendais à ce qu’il soit plus reconnaissable. Apparemment, il est moins familier au public qu’une célébrité de seconde zone.

      Son regard s’éclaire d’une lueur de reconnaissance. Je balaie à nouveau les costumes dans le hall pour confirmer que personne ne prête attention, puis je lui tends la main.

       — Ravi de vous voir, dis-je en omettant délibérément son titre. Pas besoin d’attirer les oreilles indiscrètes.

      Il y a des dizaines d’entreprises dans cette tour de bureaux. Rendre visite à Morgan Publicity ne signifie rien en soi. Pourtant, je sais à quel point les rumeurs se propagent vite à Manhattan, et je préfère ne pas être l’étincelle qui mettra le feu aux poudres.

       — Adrien, dit-il en me serrant la main avec une chaleur étudiée, soutenant mon regard juste assez longtemps pour projeter de la sincérité.

      Je me demande : suivent-ils tous le même cours de charme dans l’académie, quelle qu’elle soit, qui engendre les sénateurs ?

      L’ascenseur tinte. Nous montons en silence avec trois autres personnes jusqu’au soixante et onzième étage.

      Les problèmes de David Crawford sont légendaires : un divorce sordide et un chef de cabinet récemment reconnu coupable d’avoir vendu des secrets au plus offrant. Concrètement, l’homme a déclaré que le sénateur n’était au courant de rien, et les autorités ont acquiescé. Pourtant, la culpabilité par association tache. La perception du public est rarement clémente.

      Les photos prennent tout leur sens maintenant : le désir comme handicap. Dans son monde, la luxure n’est pas un plaisir. C’est une munition.

      Pas étonnant qu’il ne veuille pas que des photographies illicites fassent surface. Ce que je ne sais pas encore, c’est si les maîtres chanteurs veulent de l’argent — ou quelque chose de plus stratégique.

      J’ai déjà vérifié : sept employés de la sécurité du Sanctuary étaient de service lorsque les vidéos ont été filmées. Tous les sept ont été embauchés avant mon acquisition. L’expansion m’a emmené à l’étranger, et quelque part durant mon absence, quelqu’un a laissé ses instincts entrepreneuriaux s’emballer. Qui que ce soit, il a maintenant tout mis en péril.

      L’ascenseur se vide étage après étage jusqu’à ce qu’il ne reste plus que nous deux.

       — Vous ne voyagez pas avec une escorte ? demandé-je.

       — Les services secrets ne protègent pas les sénateurs sauf en cas de menace active.

      Ce qui signifie : pour divulguer la menace, il devrait admettre qu’il fait l’objet d’un chantage. Il préfère éviter.

      Une porte en chêne blanc s’ouvre à côté du bureau de la réception. Une femme au regard vif et portant des lunettes lève les yeux alors qu’Alicia Morgan traverse le hall pour nous rejoindre.

       — Vous êtes à l’heure, dit Alicia. Les autres sont déjà dans la salle de conférence.

      Aujourd’hui, elle est vêtue de taupe de la tête aux pieds, ses cheveux sombres ramassés en un chignon élégant, de l’or accrochant la lumière à son cou et à ses poignets. Impeccable, d’une assurance parfaite — un séminaire vivant sur l’image de marque.

       — David, avant d’entrer, dit-elle d’un ton sec et mesuré, c’est vous le client. Si vous ne voulez pas répondre à quelque chose, regardez-moi. Si vous avez besoin d’un entretien privé, demandez-le. L’équipe KOAN travaille pour nous.

       — Pour rappel, dis-je, ils travaillent aussi pour moi. C’est moi qui règle les factures.

      David fronce les sourcils, des questions défilant sur son visage.

       — Cette affaire peut faire autant de dégâts à mon entreprise qu’à la vôtre.

       — Je ne suis pas sûr d’être d’accord avec vous sur ce point, répond-il, son charme de sudiste s’effritant un peu.

       — Si vous voulez ces enquêteurs à l’intérieur de mon club, c’est la condition. Le fait que je couvre les frais vous épargne également le casse-tête de devoir expliquer certains postes de dépenses dans vos finances.

       — Personne ne suit mes finances personnelles, lâche-t-il sèchement.

       — Quoi qu’il en soit, dis-je calmement, vous êtes mon client. Votre vie privée a été violée. Quand nous rencontrerons cette équipe, j’ai l’intention de prendre les commandes.

      La grimace d’Alicia est prompte et vive.

       — De l’enquête sur le club, j’ajoute. Les relations publiques, le récit, les contre-mesures — c’est votre domaine. Mais la cause de la brèche ? Ça, c’est le mien.

      David incline la tête, satisfait. Je regarde Alicia. — Je n’ai jamais entendu parler de KOAN. Si je ne les crois pas capables, je ferai appel à quelqu’un qui l’est.

       — Ils ont mis mon ancien chef de cabinet derrière les barreaux, dit David. Ils sont capables.

      Intéressant. Le sénateur approuve les gens qui ont décimé son équipe.

       — Tu n’as amené personne de ton équipe ? demande Alicia en nous guidant dans un couloir moquetté.

       — Non. Je ne sais pas en qui je peux avoir confiance. Margot sait que quelque chose s’est passé, parce qu’Alicia l’a appelée, mais elle n’en connaît pas les détails. Tommy sait que je gère une fuite, parce que c’est Tommy. Là encore, il n’en connaît pas les détails. Au-delà de ça, silence. La carrière d’un sénateur est en jeu, mais l’avenir de ce que j’ai bâti l’est tout autant.

      Nous nous arrêtons devant une double porte en bois teinté blanc. Alicia marque une pause, la main sur la poignée. — On est bons ?

      Crawford et moi hochons la tête. Elle ouvre la porte.

      David entre le premier, puis Alicia. Je suis — et l’assemblée se lève pour le sénateur. Salutations, poignées de main, bruits de chaises que l’on déplace.

      Un homme en costume sombre, au regard perçant et à la barbe taillée, se présente comme Hudson Stone, le directeur général de KOAN. À côté de lui se tient un homme de grande taille au crâne rasé. Mais c’est la femme près d’eux qui vide la pièce de tout son air.

      Des cheveux blonds, lisses et raides, séparés par une raie et glissés derrière une oreille. Des yeux d’un bleu méditerranéen —

      C’est l’odeur qui me frappe en premier. Le jasmin. Pas un parfum — quelque chose de plus léger, de plus intime. Un shampooing, peut-être, ou une huile pour le corps. La même fragrance qui imprégnait les draps du yacht ; la même fragrance que j’ai cherchée dans chaque hall d’hôtel et chaque boutique de luxe pendant les mois qui ont suivi. Dans les casinos de Monaco. Les parfumeries de Paris. Les galeries d’art de Londres. Toujours à la poursuite d’un fantôme.

      Sophie.

      Toute inquiétude concernant le Sanctuary s’évanouit sous le poids du souvenir : Monaco, le clair de lune, le week-end où j’ai cru tomber sur quelque chose d’authentique dans une vie bâtie sur des façades soigneusement construites.

      Pour moi, cette intimité que Crawford cache avec honte était tout autre chose — un désir qui semblait pur, non corrompu. La différence entre l’appétit et la connexion.

      Trois ans de recherches. Six mois d’enquêteurs passant l’Europe au peigne fin pour trouver une consultante en art qui n’existait pas. Les recherches n’ont rien donné. Pas de passeport. Pas d’historique d’emploi. Pas d’empreinte numérique. De la fumée.

      Et pourtant, elle est là. Dans une salle de conférence à Manhattan. Vivante. Réelle.

      Ses yeux s’écarquillent — oui, elle me reconnaît. Et ma présence est inattendue.

      Elle s’avance avec un sang-froid professionnel, tendant la main. — Brie Anderson, KOAN Security.

      La voix — contrôlée, cultivée, douloureusement familière — frappe comme un coup. Je prends sa main, l’électricité jaillissant du contact.

      Pendant un instant, nous sommes de retour sur ce yacht, son rire porté par l’eau, ma certitude d’avoir trouvé quelque chose de vrai dans une vie bâtie sur l’illusion. Ses doigts se serrent juste un peu avant qu’elle ne se dégage, son masque intact. Mais je l’ai vu — ses yeux qui s’agrandissent, son pas de recul prudent. Elle se souvient.

       — M. d’Avricourt, dit-elle, et le son de mon nom formel dans sa bouche manque de me faire perdre pied.

      Une bouffée de chaleur me monte au cou. Non professionnel. Inopportun.

      Je force ma respiration à se stabiliser, je force mes mains à rester immobiles alors qu’elles ne veulent qu’une chose : la toucher — pour confirmer qu’elle est réelle, solide, ici. Le désir qui m’envahit semble intrusif, presque violent dans son intensité.

      J’ai passé trois ans à apprendre à séparer l’envie du besoin, la performance de l’authenticité. J’ai bâti une firme internationale sur la compréhension des mécanismes du désir. Et en trois secondes, elle m’a réduit à un état de besoin brut.

      Je m’éclaircis la gorge. — Mme Anderson.

      Mais elle n’est pas Brie Anderson. Elle est Sophie Dubois — la femme qui a disparu sans laisser de trace, me laissant me demander si ce week-end parfait avait été réel, ou seulement une autre illusion — magnifique, éphémère et envolée.
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      BRIE

      Le choc me frappe avec une clarté clinique : gorge serrée, doigts tremblants, vision qui se rétrécit. L'entraînement répertorie les symptômes, mais rien ne m'avait préparée à cela. Je n'aurais jamais pensé le revoir, et voilà que le temps lui-même semble fracturé — comme ralenti — tandis que je me tiens hors de moi-même, seule observatrice.

      Je l'étudie comme on étudie les coups de pinceau d'un tableau qu'on n'a vu que dans des manuels. De subtils fils d'argent parsèment ses cheveux sombres, sa barbe souligne les angles d'une mâchoire que j'ai connue nue autrefois, son costume est impeccable. Il ne ressemble en rien à l'homme insouciant en lin délavé par le soleil, les cheveux au vent et le sel sur la peau. Et pourtant — c'est bien lui. Ces yeux. Autrefois cerclés d'or, captant chaque éclat de lumière. Aujourd'hui, ils sont plus sombres, d'un vert teinté de suspicion, le regard d'un homme accoutumé à la méfiance.

      Mais sous cette méfiance, je vois de l'ardeur. Non, je la sens, qui s'accumule au creux de mon ventre, importune et indéniable. J'ai passé ma carrière à apprendre à compartimenter mes émotions, à traiter mon corps comme un outil. Mais certains souvenirs sont trop puissants pour être enfermés derrière des murs sans en payer le prix. Ses gémissements saccadés. Le frottement de sa barbe de trois jours contre l'intérieur de ma cuisse. La façon dont il prononçait mon nom dans son sommeil.

       — Brie ? Le léger contact de mon collègue sur mon bras m'arrache au choc initial de tomber sur Adrien d'Avricourt.

      Je me libère du regard verrouillé d'Adrien et me penche vers mon collègue, cherchant du réconfort dans sa présence stable le temps de reprendre mes esprits.

       — Ça va ?

      J'inspire profondément, dissipant le brouillard et calmant les tremblements, et j'affiche le sourire forcé que j'ai répété devant les miroirs. — Oui, j'ai juste… eu une absence.

      Alors que les autres s'assoient, je pourrais m'excuser maintenant — battre en retraite, me regrouper — ou je peux rester assise et apprendre pourquoi Adrien d'Avricourt est aux États-Unis et, plus important encore, pourquoi il participe à cette réunion.

      Hudson a fourni une liste des participants et Adrien d'Avricourt n'y figurait certainement pas.

      Mais cet homme ne m'a pas confrontée devant les autres, alors reste. Apprends.

      Adrien a choisi le siège en face du mien. Alicia Morgan, la femme qui nous a contactés au nom du sénateur, a pris sa place légitime en bout de table de la salle de conférence, avec le sénateur à sa droite et Hudson à sa gauche. Noah, mon collègue, se trouve entre Hudson et moi, et il y a une chaise vide bien visible entre le sénateur et Adrien de l'autre côté de la table.

      Des éclats du yacht surgissent malgré moi. Ses mains dans mes cheveux. La façon dont je me suis éclipsée à l'aube, pensant ne plus jamais le revoir. Cela fait des années que j'ai cessé de le chercher inconsciemment dans la foule. Et le voilà assis de l'autre côté d'une table de conférence, comme si Monaco n'avait jamais existé.

      À la périphérie de ma conscience, je les entends passer les présentations pour discuter de la vision d'ensemble du projet. Oui, le sénateur a été victime d'un chantage. Oui, il y a une vidéo et des photographies. Nous n'avons pas pu remonter la trace de la livraison du colis.

      Rien de tout cela n'est nouveau pour Adrien non plus. Il a également été briefé. Mais pourquoi est-il ici ? Ai-je manqué cette information pertinente ?

       — Il a reçu une menace supplémentaire par coursier hier, dit Alicia en nous tendant à chacun un exemplaire du message. Elle passe un dossier à Hudson Stone, mon patron. — L'original est dans l'enveloppe, au cas où vous souhaiteriez l'analyser pour des empreintes digitales, mais je suppose que nous avons affaire à des professionnels et je ne pense pas que vous trouverez quoi que ce soit.

       — D'autres photographies ? demande Adrien après avoir brièvement lu le message.

      J'étudie la note.

      Sénateur Crawford —

      L'amendement sur la surveillance de la défense périmétrique sera examiné le lundi 19 janvier. Votez contre. Si vous votez pour cet amendement, nous transmettrons le fichier ci-joint au Washington Post.

      De plus, virez 250 000 $ au titre de nos honoraires de consultation. Des instructions suivront.

      Merci de votre attention.

      

       — Qu'est-ce qui était joint ? demande Adrien, et je ne peux m'empêcher de me demander pourquoi il prend les devants. Est-ce son tempérament ou est-il impliqué ?

       — Une liste des dépenses du sénateur Crawford, y compris ses cotisations de membre, au Sanctuary au cours des dix-huit derniers mois, ainsi que des photographies supplémentaires, répond Alicia.

      Le sénateur se redresse, la voix tendue par le défi. — Ma femme et moi avions un mariage libre. Chaque rencontre était consensuelle, toutes les personnes étaient largement majeures. Si c'est tout ce qu'ils ont, je pourrais leur dire de le publier. Il souffle. — Mais avec les élections qui approchent, je préférerais éviter le spectacle. Et s'ils me visent, ils en visent d'autres. Ce n'est pas seulement mon problème.

      Le regard d'Adrien se pose sur moi un instant avant de s'adresser à l'assemblée. — J'ai examiné les autres photographies et la vidéo. Tout a été pris au Sanctuary. Nos règles interdisent tout type d'enregistrement. Seul un employé a pu les contourner. La protection de la vie privée est primordiale. Pour la protéger, je prendrai en charge les frais d'enquête. Vous aurez accès à la propriété de New York selon vos besoins, mais par souci de discrétion, les visites devront avoir lieu quand le club est fermé — ou sous couverture.

      Son regard s'attarde sur moi alors qu'il prononce ces mots, délibéré, pointu.

       — Combien d'employés sont basés à New York ? demande Hudson. Mais ce que je veux savoir, c'est quel est le rapport entre Adrien d’Avricourt et le Sanctuary. C'est le club d'un « gentleman » et des rumeurs ont toujours circulé sur les activités qui se déroulent dans les chambres privées.

       — À tout moment, nous avons entre soixante-dix et quatre-vingts employés. N'oubliez pas que nous avons un restaurant sur place, trois bars, une équipe d'entretien et une équipe de sécurité.

      Il possède le club. Évidemment. L'homme qui m'a montré une véritable gentillesse dirige maintenant le genre d'endroit où des hommes puissants paient pour la discrétion.

      Si mes souvenirs sont bons, le club possède des établissements dans le monde entier, notamment à Shanghai, Londres, Paris et San Francisco. Mais la mode et les parfums sont le domaine des d'Avricourt. Je suppose qu'un terrain de jeu illicite correspond à l'image de marque. Quel est le slogan commercial que j'ai vu dans quelques publicités ? « Seulement le Beau ».

      Quand l'a-t-il acquis ? Après notre rencontre ?

      Il a l'air calme. Mais je sais ce qui se cache sous ce calme. Ses réponses sèches ne sont pas de l'arrogance — c'est de la détresse contenue.

       — Peux-tu me procurer une liste des employés ? Noms, adresses et comptes de réseaux sociaux, demande Hudson.

       — Oui, je le ferai. Je déteste penser qu'il s'agit d'un employé, mais je me suis creusé la tête et je ne vois pas comment ce pourrait être quelqu'un d'autre.

       — Vous avez mentionné la sécurité ? Avez-vous externalisé une partie de celle-ci ? Les aspects techniques ? Les serveurs ?

       — J'ai racheté le club il y a trois ans.

      Ah, c'est pour ça que j'ignorais le lien d'Adrien avec le Sanctuary. Cela fait presque trois ans et demi depuis ce week-end avec lui.

       — Le système était déjà installé. Il s'appuie sur son bras droit, posé sur l'accoudoir de la chaise, pensif. — Espérons que cette fuite ne remonte pas aussi loin. Il se redresse et ajoute : — Nous maintenons une surveillance par circuit fermé sur site. Elle est active, rien n'est enregistré. Du moins, rien n'est censé l'être. Il jette un regard désolé au sénateur. — La surveillance vise à assurer la sécurité de nos clients. À s'assurer que rien ne dérape, que personne n'amène quelqu'un dont l'âge est douteux. S'adressant à la salle, il poursuit : — Nous sommes le club d'un véritable gentleman. Le consentement est requis à tout moment et n'est accepté que de la part de ceux qui sont légalement aptes à le donner. Je suppose que vous aimeriez examiner notre système. Nous sommes fermés le lundi et le mardi. Il n'y a pas de personnel sur place le lundi, ce serait donc le meilleur jour pour votre visite. Le mardi, le personnel va et vient pour préparer la semaine. Le personnel de bureau travaille du mardi au samedi.

       — Ta surveillance est-elle en ligne ? demande Hudson. — Pourrait-elle être piratée ?

       — Non. C'est un circuit fermé. Ses lèvres se pincent, et un observateur occasionnel pourrait le croire en colère, mais je sens qu'il est désemparé. — Si vous découvrez qu'il s'agit de quelqu'un d'extérieur à mon entreprise, je serai grandement soulagé, mais je ne pense pas que ce soit le cas. Il tripote sa copie de la menace posée sur la table. — Et ces 250 000 dollars. C'est pour payer quelqu'un, n'est-ce pas ? N'est-ce pas ainsi que fonctionne ce genre d'extorsion ?

       — C'est le cas, confirme Hudson. — C'est pourquoi nous allons examiner les finances de tes employés.

       — Je les paie pourtant bien, dit-il. — Le salaire est proportionnel aux attentes élevées que nous plaçons en eux, dans l'espoir de diminuer la probabilité que quiconque accepte un pot-de-vin. Dans un soupir, il s'adresse au sénateur, la victime à cette table. — Alicia m'a permis d'examiner les documents dans son bureau. Il n'y avait pas de son. Par curiosité…

       — Il n'y a pas d'audio dans ce que j'ai reçu.

       — Intéressant, commente Adrien.

       — Pourquoi ? demande Alicia.

       — Parce que je pensais que la source d'information la plus précieuse, à notre époque, provenant de notre club, serait l'audio. Avant tout, surtout dans notre restaurant et dans les bars, c’est un cercle social. Des accords se négocient. Cette tentative. Son doigt tapote la menace copiée. — C'est amateur.

       — Vous dites cela sans rien savoir de l'amendement sur la surveillance de la défense périmétrique, rétorque le sénateur Crawford. — Avons-nous un plan ? Il consulte sa montre. — Mon chef de cabinet m'attend dehors et il va être assailli de questions.

       — Vous n'avez pas mis votre personnel au courant ? demande Alicia.

       — Non, pas encore. Je ne sais pas jusqu'à quel point je veux les impliquer, répond le sénateur.

       — Faites-vous confiance à Marcus ? demande Alicia, faisant référence à Marcus Webb, son chef de cabinet fraîchement nommé, arrivé après que le précédent eut été inculpé pour trahison.

      Il expire. — Oui. Et comme je vous l'ai dit, Alicia, j'ai l'intention de le mettre dans la confidence, mais je n'ai pas encore eu la bonne occasion.

       — Il sera utile d'avoir un point de contact supplémentaire, dit-elle avec suffisamment de force pour qu'il soit clair que ce n'est pas la première fois que le sujet est abordé entre eux.

      Le sénateur se lève de table. — Ce week-end. Je le mettrai au courant.

      Alors qu'il s'éloigne, Alicia ajoute : — Et faites-moi savoir ce que vous penserez de notre proposition.

      Il grimace, lui adresse un bref hochement de tête et lance à l'assemblée : — Merci. Merci de votre temps pour traiter ce problème. Vous faites un travail important. Cela me dépasse.

      Sur ce, il quitte la salle.

       — Une proposition ? demande Hudson à Alicia, posant la question que nous nous posons tous.

       — Une simple préparation au cas où ces documents finiraient par être publiés.

       — Je vois, répond Hudson.

      Il est décidé que notre équipe se rendra au Sanctuary lundi. Nous terminons en discutant de la logistique concernant notre réunion de la semaine prochaine. Adrien ne pose pratiquement aucune question sur KOAN, ce qui me laisse soupçonner qu'il a déjà été briefé.

      On frappe à la porte. La réceptionniste de tout à l'heure jette un coup d'œil à l'intérieur et dit à Alicia : — Votre rendez-vous de dix heures est là. Elle attend dans votre bureau.

       — Merci, dit Alicia, puis, s'adressant à nous : — Avons-nous terminé ici ?

       — Je pense que oui, répond Hudson. — À lundi. Dès que nous aurons les dossiers du personnel, nous nous y plongerons.

       — Mlle Anderson, dit Adrien en s'adressant à moi, — pourquoi ne m'accompagnerais-tu pas à mon bureau ? Je te remettrai tout ce dont tu as besoin.

       — Un fichier électronique… commence Hudson.

       — Oh, je n'enverrais pas de dossiers d'employés par courriel. Le sourire d'Adrien est tranchant comme une lame. — D’ailleurs, je n'ai pas vu Mlle Anderson depuis des années. N'est-ce pas ?

      Noah l'a entendu lui aussi — l'estocade. Je garde une expression neutre. — Cela fait un moment, en effet, dis-je calmement. — J'irai, Hudson. Je remettrai tout à Quinn.

      Nous sortons tous ensemble, comblant le vide par des banalités sur la météo et les projets du week-end, tout pour masquer le silence pesant entre nous. Pas un mot sur l'affaire, aucun nom. Nous savons comment jouer le jeu.

      Aux portes du hall, Hudson me lance un regard appuyé. — Brie, on fait le point plus tard.

       — Oui, Monsieur. Les vieilles habitudes, inculquées par mon père, ressortent dans cette réponse automatique.

      Dehors, une Mercedes noire tourne au ralenti. Le chauffeur tient la portière ouverte.

       — On y va ? demande Adrien.

      La nausée se noue au creux de mon estomac, mais je monte. Cette sensation n'est pas seulement de l'appréhension. Et c'est bien là le problème. Il n'y a pas d'échappatoire à ce que j'ai laissé derrière moi à Monaco. Et cette fois, je ne suis plus la même femme qui s'est éclipsée avant l'aube.
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      ADRIEN

      J’attends que la cloison remonte dans un déclic, nous enfermant dans le silence, avant de prendre la parole. Alicia a dit que KOAN emploie d’anciens membres des forces spéciales et des services de renseignement. Mon intuition était la bonne — Sophie, ou plutôt Brie Anderson, est une ancienne du renseignement. C’est pour cela que je n’ai pas fait de scène pendant la réunion. Et c’est pourquoi, après avoir dépensé des dizaines de milliers de dollars pour la retrouver, j’obtiendrai mes réponses en privé.

      Elle est assise, sereine, les mains jointes sur ses genoux. Pas de bagues, des ongles coupés court et au carré — comme à Monaco, lorsqu’elle m’avait dit que c’était pour le piano. Elle jouait magnifiquement, et au moins ce détail n’était pas un mensonge. Ses yeux bleus s’agitent, incertains, et pour la première fois je ne vois pas la femme qui s’est volatilisée, mais l’agente formée pour disparaître.

      Je me force à détourner le regard, mais le mal est fait. Je l’ai déjà cataloguée — une habitude née d’années passées à étudier ce que les gens veulent par opposition à ce qu’ils admettent. La façon dont son pouls palpite à la base de son cou. Le léger accroc dans sa respiration quand je me suis approché pour fermer la cloison. La tension dans ses cuisses sous cette jupe impeccable, ses muscles bandés comme si elle se préparait à la lutte ou à la fuite.

      Ou à tout autre chose.

      Elle me veut, elle aussi. Cette prise de conscience me brûle, une chaleur importune dans cette froideur professionnelle. J’ai passé des années à apprendre à lire le désir — c’est une monnaie d’échange dans mon monde, le fondement de tout ce dont les gens ont soif. Mais ici, ce n’est pas une mise en scène. C’est la même attirance que celle ressentie à Monaco, cette reconnaissance viscérale d’une faim mutuelle. Authentique. Rare. Insaisissable.

       — Je te dois des explications.

       — Nous sommes bien d’accord.

      Elle baisse les yeux et parle d’une voix basse. — Quand je t’ai rencontré, je travaillais pour la CIA.

      Comme je m’en doutais. — Étais-je ta cible ?

       — Non. — Ses yeux transpercent les miens, soutenus et sans faillir. — Je ne peux pas donner de détails. Mais quand nous nous sommes rencontrés, j’étais compromise. Quelqu’un était à mes trousses. Tu n’étais qu’un homme dans un bar, rien de plus. En liant connaissance avec toi, j’ai détourné leur attention.

       — Ah. J’étais donc une couverture. La femme Bond de votre histoire ? Un week-end bien pratique en marge d’une mission.

       — Je ne suis pas sûre que ce soit le rôle de la femme Bond.

      Vive, intelligente. Elle l’a toujours été.

       — Ton nom ? — J’insiste. — Ce n’est pas Sophie.

       — Non. C’était un alias.

       — Et Brie Anderson ?

       — C’est mon nom.

       — Tu n’utilises plus d’alias ?

       — Si le travail l’exige, j’en utiliserai un.

       — Mais pas pour celui-ci ?

       — Il se pourrait que j’y vienne avant la fin. Nous n’en savons rien, n’est-ce pas ? — Elle penche la tête, ses yeux perspicaces m’étudiant, son esprit formulant sans aucun doute des questions. — Vous avez acheté un club de rencontres libertines ?

       — C’est un club privé d’élite, — je rectifie d’un ton sec. — J’ai acquis l’établissement de New York il y a trois ans. Je me suis étendu à quatre autres villes depuis. Restaurants, voyages de luxe, événements spéciaux.

       — C’est une présentation originale pour un club échangiste.

       — Un club privé, — je répète en insistant lourdement. — Nous proposons des suites privées qui répondent à divers penchants. À l’occasion, nous organisons des événements spéciaux de bon goût, — je penche la tête, — et érotiques. Nous planifions des escapades de week-end exclusives, réservées aux membres. Laissez-moi dissiper tout malentendu : nous sommes comme un autre Harvard Club. Tous nos membres ne participent pas à toutes nos offres. Beaucoup n’ont jamais assisté à un événement spécial ou à une escapade de week-end — ils utilisent le club pour leurs relations d’affaires. Pour certains, la confidentialité est un avantage inestimable.

       — Est-ce que votre père et vous en êtes venus aux mains ?

      La question personnelle me fige. Elle s’en souvient. Pas seulement du sexe — n’importe qui pourrait s’en souvenir. Elle se souvient de nos conversations. De la confidence que je lui avais faite aux petites heures du matin, sa tête sur ma poitrine, ses doigts dessinant des motifs distraits sur ma peau alors que je lui racontais des choses que je n’avais jamais dites à voix haute. Comment mon père utilisait l’héritage comme des chaînes. Comment Margot méritait de prendre les rênes plus que moi. Comment je voulais construire quelque chose par moi-même, quelque chose qui ne porterait pas le poids des générations. Il est rare que je partage quoi que ce soit de réel. Plus rare encore que quelqu’un écoute — écoute vraiment — et s’en souvienne trois ans plus tard. Le hic, c’est que j’ai été assez fou pour croire qu’une étrangère dans mon lit puisse rester.

       — Vous habitez ici maintenant ? — demande-t-elle, semblant accepter que je ne répondrai pas à certaines questions et passant à un terrain moins personnel.

       — Oui. Depuis presque trois ans. Je voyage, mais New York est mon domicile. — Je l’étudie à mon tour. — Et vous ?

      Ses lèvres esquissent presque un sourire — presque. — Huit ans.

       — Alors nous étions destinés à nous revoir.

       — Je doute que nous fréquentions les mêmes endroits. — Son doigt pianote un rythme sur l’accoudoir, toujours le piano en elle. — Je te suis reconnaissante de ne pas avoir fait d’esclandre, dit-elle.

       — C’était un hasard. J’étais sous le choc.

       — Si j’avais su que tu serais là…

       — Tu ne serais pas venue ? Ma mâchoire se crispe. Incroyable.

       — Peut-être vaut-il mieux que je ne travaille pas sur ce projet. KOAN peut me réaffecter facilement.

       — Oh, je te veux dans l’équipe. J’ai besoin de faire confiance… — je me coupe. Lui faire confiance ? Impossible. Mais je ne la laisserai pas disparaître à nouveau, pas sans raison. — Je veux savoir quelle part de Monaco était réelle.

      Ses yeux s’adoucissent — l’espace d’un souffle — avant de se refroidir à nouveau. J’y vois poindre de la pitié. Je n’ai pas besoin de sa pitié.

      Ce dont j’ai besoin, c’est d’arrêter de remarquer la façon dont ses lèvres s’entrouvrent quand elle s’apprête à parler, la ligne élégante de son cou, le soulèvement de sa poitrine sous ce chemisier professionnel. Mon corps n’a pas oublié Monaco, même si ma raison sait à quoi s’en tenir. Le désir s’enroule au creux de mon ventre, persistant, inapproprié. Dans mon métier, j’exerce couramment mon contrôle — quand céder à l’envie, quand l’instrumentaliser, quand pratiquer le déni. Elle me fait oublier chaque leçon.

       — La fuite provient d’un employé, dis-je en me durcissant, ramenant l’attention là où elle devrait être pour le moment. J’ai besoin que le coupable soit démasqué avant que les membres ne s’enfuient.

       — À supposer qu’il s’agisse d’un employé.

       — Comment pourrait-il en être autrement ? C’est exaspérant. Nous les traitons bien. Augmentations. Congés supplémentaires. La loyauté est récompensée.

       — Des entreprises plus importantes ont été piratées.

       — C’est préférable, je suppose. — J’expire, relâchant une partie de la tension accumulée depuis qu’elle est entrée dans la réunion. — Au moins, la trahison n’aurait pas un visage familier.

      Elle bouge sur son siège. — Où allons-nous ?

       — Déjeuner.

       — Il n’est même pas dix heures.

       — Appelle ça un brunch.

       — Adrien…

      Mon regard noir met fin à sa protestation.

       — D’accord. Je peux me joindre à toi.

       — Nous pourrions aller chez moi. Mais j’ai pensé que tu préférerais le club.

      Ses yeux s’écarquillent. Qu’a-t-elle entendu ? Des rumeurs, peut-être. Des commérages. Les photos à elles seules suffisent. Qu’elle se pose des questions.

       — Nous devrions fixer des limites, dit-elle d’une voix redevenue purement professionnelle. C’est strictement professionnel. Quoi qu’il se soit passé entre nous…

       — C’était réel, je l’interromps. Pour moi.

      Ses pianotements cessent. Pendant un instant, une vulnérabilité ombre son visage. Puis le masque se réinstalle, immaculé. — Nous devons nous concentrer sur l’affaire. Protéger ton entreprise, n’est-ce pas ?

       — Évidemment. — Je m’adosse, l’étudiant. Ravissante n’est qu’un faible mot. Elle est radieuse. Et je me souviens de chaque détail de son corps, de chaque son qu’elle émettait. Le sexe, je peux l’acheter. Ce que j’ai eu avec elle, je ne peux pas le répliquer.

      L’habitacle de la berline semble soudain trop étroit. Son parfum — ce maudit jasmin — remplit l’espace entre nous comme une troisième présence. J’ai envie de la toucher. Pas professionnellement. Pas comme l’homme qui possède un club bâti sur une lubricité maîtrisée. Je veux la toucher comme autrefois, quand nous n’étions que deux personnes fuyant la réalité le temps d’un week-end, quand son rire était sans défense et que mes doigts connaissaient la géographie de sa peau.

      La cloison semble mince. Le chauffeur n’est qu’à quelques mètres. Le cuir du siège craque alors que je change de position, essayant de créer une distance qui n’existe pas dans cet espace clos. Chaque bouffée d’air que je respire a son goût.

      Elle fixe la vitre, comme si n’importe quel autre endroit était préférable.

       — Dans ta formation à la CIA, dis-je, t’ont-ils appris comment oublier un week-end inoubliable ? Un week-end qui a tout changé ?

      La voiture s’arrête devant le Sanctuary. Elle tend la main vers la poignée.

       — Ils m’ont appris à compartimenter, dit-elle.

       — Et comment cela se passe-t-il pour toi, Brie Anderson ?

      Elle se retourne, une seule fois, les yeux profonds comme l’océan, la femme qui jouait du piano sous le clair de lune perçant à travers le masque de l’agente.

       — Jamais.

      Mais sa main tremble sur la poignée de la porte. À peine. Juste assez pour que je voie le mensonge. Le chauffeur lui ouvre la portière. L’air froid s’engouffre, rompant le charme du souvenir. Elle descend sur le trottoir avec une grâce exercée, professionnelle en tout point, elle qui sait comment disparaître. Cette fois, je ne la laisserai pas faire.
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      BRIE

      L’entrée anonyme dans le Meatpacking District n’est pas ce à quoi je m’attendais pour des frais d'adhésion à sept chiffres. Plaque noire, briques noires, porte noire — un attrait discret par essence. Adrien tape un code ; la porte coulisse. Le portier est tout de noir vêtu, le genre de carrure qui n’a pas besoin d'en faire étalage.

       — Et son téléphone ? demande-t-il.

       — Elle est avec moi, répond Adrien, et la règle s’évapore.

      Procédure annulée en quatre mots.

      À l’intérieur, le marbre et l’or baignent la pièce dans le luxe. Pas de fenêtres, pas d’horloges — cet endroit prétend qu’il est toujours minuit, et tout le monde semble plus beau à dessein. Dans les coins se nichent des dômes fumés et des lentilles de verre de la taille d'une épingle. Presque cachées — juste assez visibles pour vous rappeler que vous êtes observés.

      Sorties : trois. Points d’étranglement : deux. Zones aveugles : aucune apparente.

      La porte automatique s’ouvre dans un soupir sur un bar intime tendu de velours et baigné d’une lumière tamisée.

       — C’est le restaurant ?

       — C’est l’un des bars. Il propose une expérience de restauration décontractée ou un endroit où s’aventurer pour le dessert et les verres après le dîner. Le club de New York dispose de quatre bars et salons, d’un restaurant avec un chef étoilé au guide Michelin, d’un spa et de suites.

       — Des suites, je répète quand il énumère les prestations, entendant la partie qu’il ne dit pas : des limites soignées et de l’intimité. — Comment es-tu arrivé dans ce milieu ?

      À Monaco, il m’avait emmenée sur son yacht après une violente dispute avec son père, qui insistait pour qu’il soit celui qui reprenne l’entreprise familiale. Adrien avait répliqué que sa sœur était plus apte, et méritante, et j’avais admiré sa position progressiste. Ce week-end-là avait été un grand événement de mode, important pour leurs affaires, et il s’était éclipsé sur le yacht familial pour permettre à sa sœur de prouver à leur père qu’elle pouvait tout gérer. Je l’avais croisé au bar après qu’il avait descendu un shot, soignant ses blessures après les remontrances verbales de son père.

      Trois semaines plus tard, la société annonçait que Margot d’Avricourt succéderait à son père en tant que PDG, j’en avais donc déduit que son plan avait réussi. L’article ne faisait aucune mention d’Adrien, mais il s'agissait d’une annonce de cent cinquante mots enfouie dans les pages du London Times que seuls ceux qui possédaient des actions chez d’Avricourt Luxe auraient pu remarquer.

       — J’ai étudié les fondamentaux. — Son menton se relève, les bras le long du corps, défensif ? Non, fier. — Le style de vie était l’extension de marque la plus logique pour Avricourt Luxe. Nous vendons des vêtements, des sacs à main, des bijoux et des parfums sur le marché du luxe haut de gamme. Le segment à haute valeur — des clients qui dépensent plus de cinquante mille par an, qui pourraient dépenser davantage, mais il ne s’agit pas seulement de réclamer une part plus importante de leurs dépenses. Il s’agit de comprendre ce client d’une manière que les études de marché ne permettent pas.

      Le fantasme se vend. La réalité facture plus tard.  — Ces clients ne sont-ils pas tes amis et ta famille ?

       — Un petit échantillon ne fournit jamais l’éclairage dont on a besoin.

       — Et un club libertin, c’est…

       — Où as-tu eu l’idée que le Sanctuary est un club libertin ? — Une pointe de tension traverse sa réponse, probablement parce que nous en avons déjà discuté, mais je n’arrive pas à me défaire de ma perception. — Nous sommes une communauté sociale exclusive, un spa inoubliable et une expérience de voyage avec des événements privés à travers le monde. Le désir est rentable. L’intimité ne l’est pas. Nous offrons des lieux discrets et sûrs pour une variété d’activités, le tout en conformité avec les lois régionales. Si tu imagines des strip-teaseuses et des lap-dances, ce n’est pas nous.

       — À moins que cela ne se passe dans une suite privée ? Ou lors d’un événement ?

       — Précisément.

       — Tu es donc en train de me dire que le Sanctuary, c’est de l’étude de marché ?

      Ses lèvres s’étirent en un sourire posé, non, en un rictus prétentieux. — Les entreprises se complètent.

      Je me rappelle les mannequins qui assistaient à l’événement à Monaco, les femmes étant facilement trois fois plus nombreuses que les hommes. C’est par hasard que j’avais attiré son regard alors que je circulais pendant la soirée, sans invitation, espérant échapper à l’officier du renseignement russe qui me traquait. — Les mannequins… sont-elles payées pour venir ?

      Le mince sourire s’efface avec un claquement de langue agacé. — Elles sont sous contrat pour les événements ; le consentement est explicite et surveillé. Nous n’employons pas de travailleurs du sexe dans les juridictions où c’est illégal, si c’est ce que tu demandes.

      Un consentement explicite, c’est bien. Un déséquilibre de pouvoir, c’est mieux pour les prédateurs. Note pour plus tard : à surveiller.

       — Nos membres peuvent amener des invités, mais ces invités ne sont pas sous contrat avec notre organisation. Et les mannequins, oui, c’est un domaine où l’extension de marque prend tout son sens. Comme tu le sais, le monde du mannequinat est extrêmement compétitif. Peu réussissent et encore moins gagnent assez pour en vivre. Le nombre de mannequins qui sautent sur l’occasion d’assister à des événements avec des individus riches et disponibles est considérable. Ce qui se passe lors de nos événements est toujours consensuel et nous gardons un œil vigilant pour assurer la sécurité de tous les participants.

       — Je suis certaine que les femmes sont en sécurité entre tes mains.

       — Ouvre ton esprit, Brie. — J’arque un sourcil et ses lèvres esquissent une moue. — Des mannequins masculins viennent aussi. Nous prônons l'égalité des chances dans notre hédonisme.

       — Des mannequins, je répète. — Rien que du beau, dis-je, récitant la publicité pour un parfum que j’ai vue un jour dans un salon d’aéroport à Paris.

       — Une devise à suivre, dit-il alors qu’une porte dérobée derrière le bar s’ouvre et qu’une jeune femme vêtue d’un haut dos nu noir au décolleté plongeant entre, un casier de verres dans les bras. Elle nous jette un coup d’œil, mais s’affaire à décharger le casier.

       — Le bar ouvre dans trente minutes, dit Adrien. Dois-je te montrer le restaurant ? Nous avons une clientèle importante pour les petits-déjeuners d’affaires. C’est un soulagement pour beaucoup de se réunir à l’abri des regards et des questions.

       — Ah, donc il y a moins de mannequins au petit-déjeuner ?

       — Serait-il déplacé de mentionner que tu me donnes des fourmis dans les doigts ?

      Une autre porte s’ouvre à l'arrière, sur la droite, me dispensant de répondre à sa question, une petite grâce, étant donné que l’allusion a échauffé ma peau et que le souvenir fulgurant de sa paume sur mes fesses alors que j’étais à genoux a envoyé une onde de chaleur au creux de mon ventre.

       — Te voilà. — L’homme qui s’adresse à Adrien porte le même uniforme entièrement noir que l’homme à la porte, j’en déduis donc qu’il est un employé. — Comment s’est passée ta réunion ? — Il ne regarde pas Adrien quand il pose la question ; il me fixe.

      L’homme est légèrement plus petit que moi, les cheveux sombres et clairsemés, avec une fine moustache démodée qui rappelle Clark Gable, mais pour autant que je sache, ce style désuet est peut-être à la mode.

       — Ça s’est bien passé. Je pense que je serai satisfait de la rénovation. — Je tourne mon regard vers Adrien, et il ajoute à mon intention : — Je rénove une salle de bain dans mon penthouse. Eddie Thorne, voici une vieille amie à moi, Brie Anderson. Je lui fais faire le tour de l'établissement.

      Un recalcul se produit derrière ses yeux. — Ah. Si vous avez besoin du service réservé aux membres, Tiffany va arriver…

       — Elle est avec moi, dit Adrien en lui coupant la parole, comme s’il ne voulait pas qu’Eddie termine l’argumentaire de bienvenue qu’il s’apprêtait peut-être à faire. — Eddie est le directeur général des établissements de New York et de Miami. Il travaille pour le Sanctuary depuis sa fondation et joue un rôle essentiel pour s’assurer que tout fonctionne parfaitement et que chaque invité est choyé.

       — Ravie de vous rencontrer, dis-je, me demandant s’il est inhabituel pour Adrien d’amener une femme avec lui au club. S’il fait cela tout le temps, nous n’éveillerons l’intérêt d’aucun employé. Si c’est un événement rare, ou s’il choisit typiquement parmi les derniers mannequins en vogue, cela pourrait expliquer l’intérêt d’Eddie à mon égard.

       — Ah, les suggestions à la carte ont changé pour ce week-end. Aurais-tu une minute pour les passer en revue ? Nous devons également apporter quelques adaptations à l’événement de samedi.

       — Certainement, répond Adrien, et Eddie hésite, me regardant fixement.

       — Allez-y. Je vais patienter ici, ça ira.

      Eddie regarde la serveuse qui est en train de retirer le film plastique des cerises et des tranches de fruits. — Serene, s’il te plaît, sers à Mlle Anderson tout ce qu’elle désire, absolument tout.

      Adrien hésite, et je le rassure. — Ça ira.

      Les deux hommes sortent par la même porte dérobée sombre par laquelle Eddie est entré, et je prends place au bar.

      D’une voix claire et enjouée, Serene demande : — Que puis-je vous servir ?

       — Rien, merci. Ça va.

      Elle poursuit son travail, ses mouvements rapides, pendant que je consulte mon téléphone.

      

      Noah Bennett

      Tu vas bien ?

      

      Je ne tape pas de réponse. Je n'écris rien à l’intérieur d’un bâtiment que je n’ai pas inspecté. Même si Adrien pense que le système est un périmètre fermé, les signaux circulent. Il devrait de toute façon être en déplacement, puisque nous ne travaillons pas ce week-end.

      Noah est curieux, parce qu’il est perspicace, et il a décelé mes réactions lors de la réunion plus tôt aujourd’hui. Quand je l’appellerai, je lui expliquerai. Mais comment expliquerai-je ce que je fais ici maintenant ? Je ne peux pas allumer les lumières et examiner le système de sécurité. Aucun employé ne croirait qu’Adrien fait visiter les lieux sans aucune retenue à son amie de cœur.

      Je lui ai donné mon explication et il m’a donné la sienne, et lundi, je travaillerai avec l’équipe pour déterminer s’il a un employé qui vend des secrets ou si nous avons affaire à un pirate informatique ingénieux. Il dit que son système de sécurité est un périmètre fermé, et peut-être le croit-il vraiment, mais moi ? Non, car je vous garantis qu’il est connecté pour contacter les services d’urgence, et s’il y a une sortie, il y a forcément une entrée.

      Contrairement aux hommes, la tenue provocatrice de Serene lui va comme un gant, soulignant ses courbes dans un miroitement satiné. Le cristal attrape la lumière, réfractant des arcs-en-ciel sur le comptoir du bar, et soudain je me retrouve sur son yacht, les coupes de champagne vides alors que le soleil se lève sur la Méditerranée.

      

      L’horizon avait commencé à rougir d’un infime soupçon d’aurore, peignant le ciel de teintes pastel à l'aquarelle. Nous avions discuté toute la nuit, et je ne me souvenais plus de la dernière fois où je m’étais sentie aussi présente dans l’instant.

       — Le soleil se lève, murmurai-je, soudain consciente que le jour impliquait des conséquences, impliquait de retourner sur le rivage, impliquait la fin de cette trêve empruntée.

       — Je vois ça. Mais il ne regardait pas le lever du soleil. Son regard restait fixé sur mon visage, m’étudiant comme si j’étais une œuvre d’art digne d’être mémorisée. — Sophia…

       — Sophie, rectifiai-je automatiquement, puis je me repris. Même mon nom de couverture sonnait comme un mensonge entre nous et je n’en voulais pas, mais ainsi allait la vie.

       — Sophie, répéta-t-il avec l’inflexion d’une question. Sa main se leva pour encadrer ma joue, son pouce effleurant ma lèvre inférieure avec une douceur recueillie. — Je ne veux pas que cette nuit se termine.

      Moi non plus. C’était la vérité précaire de la situation — pour la première fois depuis des années, je ne voulais pas retourner à ma vraie vie. Je voulais rester suspendue dans cet instant, sur ce yacht, avec cet homme qui voyait au-delà de tous mes faux-semblants pour atteindre quelque chose dont j’avais oublié l’existence.

       — Il le faut bien, chuchotai-je, mais je ne me dérobai pas à son contact.

       — Vraiment ?

      Les premiers rayons de soleil doraient sa peau, et pendant un instant, je ne sus plus dire si la chaleur venait de la lumière ou de lui.

      Lorsqu’il se pencha en avant, je fis un pas vers lui.

      J’aurais dû reculer, mais quelque chose dans la façon dont il prononçait mon nom semblait authentique, et je voulais de l’authentique plus encore que de la sécurité.

      Son baiser n’avait rien de la séduction experte à laquelle je m’attendais de la part d’un playboy fortuné. Il était hésitant au début, interrogateur, attendant ma permission.

      Il m’embrassa comme un homme testant une théorie — et il en prouva la véracité.

      Quand je cédai — les mains crispées sur sa chemise, l’attirant à moi — il répondit avec une faim qui égalait la mienne. Il embrassait comme un homme possédant des années de pratique, mais il me traitait comme si j’étais une pierre précieuse, peut-être la première à laquelle il accordait de la valeur. La chaleur se propagea au bas de mon ventre, mon corps reconnaissant quelque chose que mon esprit n’était pas prêt à nommer.

      Quand nous nous séparâmes enfin, le soleil était complètement levé, jetant des diamants sur l’eau. Le charme aurait dû être rompu par la lumière du jour, mais il n’en paraissait que plus fort, plus réel.

       — Reste avec moi pour le week-end, dit-il, le front posé contre le mien. — Viens dans ma chambre. Reposons-nous. Réveillons-nous. Prenons le petit-déjeuner en mer. Si tu n’es pas obligée de rentrer, ne rentrons pas.

      J’aurais dû dire non. Chaque instinct que j’avais affûté m’ordonnait de mettre fin à cela maintenant, de dire que je devais retourner à terre, que le travail m’appelait. Mais quand je plongeai mon regard dans ses yeux — ces yeux, plus verts et or que bleus à la lumière du jour, qui avaient écouté mes vérités sans jugement mais partageaient aussi des points communs inattendus — je me surpris à opiner du chef. Le mot qui allait tout changer planait sur mes lèvres.

       — Oui, murmurai-je, et je le pensais vraiment.

      Il m’embrassa, et la femme qui ne brisait jamais sa couverture disparut sous le soleil levant.

      

       — Brie ? — Adrien m’arrache à mon souvenir. Il porte un porte-documents en cuir — la seule concession au travail — tandis que ses yeux brillent d’intérêt, et c’est moi qui le capte. Pendant un battement de cœur désorientant, je suis encore sur ce yacht, goûtant encore au lever du soleil et aux mauvaises décisions. Puis la réalité reprend ses droits : le bar, le club, la distance professionnelle que je n’aurais jamais dû laisser s’étioler en premier lieu.

       — Désolé pour ça. — Il s’assoit sur le tabouret de bar à côté de moi, tout en déposant discrètement une clé USB dans mon sac, laquelle, je suppose, contient les dossiers du personnel que nous avons demandés. Il est assez proche pour que je sente son parfum — onéreux, subtil — fâcheusement familier. — Alors, où en étions-nous ?

       — Nous avions terminé. — Je me lève, ayant besoin de distance. — C’était très instructif, mais je devrais y retourner.

       — Instructif ? répète-t-il, un doute amusé adoucissant sa voix. — C’est la description la plus clinique du Sanctuary que j’aie jamais entendue.

      Autour de nous, le club s’anime. Les membres du personnel entrent et sortent de la zone du bar avec une efficacité rodée, préparant le service du déjeuner et de l’après-midi, un groupe dont je ne peux qu’imaginer qu’il comprend des âmes jeunes, belles et choyées ainsi que de puissants bienfaiteurs appartenant à ce monde raréfié de comptes de dépenses illimités et de vêtements de créateurs.

       — Le club est exactement ce à quoi je m’attendais, je mens, car la vérité — qu’il est plus élégant, plus séduisant, plus tout que ce que j’imaginais — n’est pas une chose que je souhaite admettre.

       — Dîne avec moi. — L’invitation est simple, directe. — Pas ici, ailleurs. Où tu voudras.

      L’offre est tentante, mais un dîner serait inutile. Mélanger les rôles brouille les pistes. Les pistes brouillées font que les gens se font tuer ou compromettre. J'ai connu les deux. — Je ne peux pas. J’ai des projets.

       — Quels projets ?

       — Des projets personnels. — Je me dirige vers la sortie, ne me faisant pas confiance si je reste plus longtemps. — On se voit lundi. — J’aimerais lui rappeler que lundi nous ferons l’évaluation de sécurité, juste pour bien souligner la raison pour laquelle je suis ici, mais je m’en abstiens, car Serene est à portée de voix.

       — Brie, attends…

      Mais je m’éloigne déjà, le laissant dans son minuit organisé — des gens magnifiques, des choses magnifiques, la beauté à demeure. C’est un monde dans lequel je peux m’infiltrer en mission, mais ce n’est pas une vie. Même si je pouvais appartenir à cet endroit, entourée de son monde de beauté artificielle et de désir méticuleux, je n'aurais jamais envie d’y rester.
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      BRIE

      L’odeur fétide de la balayeuse passée quelques instants plus tôt stagne dans l’air matinal. Je vérifie l’heure, scrutant les trottoirs à la recherche de mon équipe. Noah et Hudson sont fiables — ponctuels à la minute près — mais s’ils devaient un jour flancher, avec ma chance, ce serait aujourd’hui.

      Une pluie fine rend le bitume glissant et s’accumule le long de la bordure du trottoir. Le train de Noah en provenance de Washington a dû arriver il y a des heures. Le vol de Hudson depuis la Caroline du Nord est moins prévisible. S’il y a un retard, je n’ai encore reçu aucune notification.

      Un homme coiffé d’un bonnet noir et vêtu d’un trench-coat tourne au coin de la rue d’un pas vif et assuré. Au même moment, une Mercedes gris foncé s’immobilise le long du trottoir. La portière arrière s’ouvre, et Adrien est sur le trottoir en un éclair.

       — Tu attends ? Seule ?

      La rue est calme, mi-industrielle, mi-oubliée — une ambiance de ruelle sombre. Je suis capable de me défendre si un ivrogne rescapé des festivités de la veille a de mauvaises intentions, mais je garde cela pour moi.

      Des bruits de pas approchent sur ma gauche. Un seul coup d’œil confirme que le bonnet appartient à Noah. Un taxi jaune s’arrête derrière la Mercedes ; avant même que la portière ne s’ouvre, je parierais qu’il s’agit de Hudson.

       — Bonjour, Monsieur d’Avricourt, dis-je assez fort pour que Noah m’entende. L’eau de Cologne d’Adrien flotte dans l’air humide — quelque chose de sombre et boisé avec des notes d’agrumes. Des agrumes de Méditerranée. Des agrumes de Monaco. Mon estomac se noue involontairement, un réflexe de la mémoire sensorielle lié à un week-end que j’ai passé des années à essayer d’oublier.

      Adrien fronce les sourcils, se penche pour murmurer quelque chose à son chauffeur, puis referme la porte. Une autre portière claque et Quinn apparaît, enveloppée dans une écharpe gris chiné qui pend lâchement sur son manteau.

       — C’est Hudson qui t’envoie ?

       — Nous évaluons la technologie. C’est plus simple si je suis là.

      C’est logique. Quinn est le cerveau technique de notre équipe. Pourtant, il est étrange que Hudson ne soit pas venu lui-même. Peut-être qu’une autre mission l’a mobilisé, mais c’est le genre de chose qu’on ne demande pas devant un client.

       — Je me demandais si ton vol serait annulé, dis-je à la place.

       — Moi aussi. Beaucoup de retards. Elle ajuste le lourd sac en bandoulière sur son épaule. J’ai devancé la perturbation qui arrive. Je ne suis pas sûre de pouvoir repartir avant les grosses pluies.

       — LaGuardia ?

      Elle acquiesce. — Ils sont capricieux avec la météo.

       — Si les vols sont annulés, viens dormir chez moi. C’est plus près qu’un hôtel et ma chambre d’amis a de vrais rideaux occultants.
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